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À Diane. Parce que tu es forte.



1


« Qu’y a-t-il dans un nom ? Ce que nous appelons une rose, sous un autre nom, sentirait aussi bon. »

Roméo et Juliette





— Mais j’ai toujours rêvé de roses jaunes, protesta la future mariée en se penchant en avant. Des roses jaunes combinées à des lis blancs, nouées par une ficelle.

— Le jaune, c’est trop vulgaire, Melanie, rétorqua Madame Carlton, étouffant les protestations de sa future belle-fille d’un geste. Au mariage des Smithson, les fleurs étaient dans les tons pêche. Ça, c’est élégant, de bon goût.

D’un hochement de tête, elle signifia que le débat était clos.

Juliet mâchonnait le capuchon de son stylo tout en observant les deux femmes discuter de leurs préférences en matière de compositions florales de mariage. Depuis qu’elle avait ouvert sa boutique, un an plus tôt, elle assistait couramment à ce genre de chamailleries. Parfois, elle avait l’impression d’être davantage psy que fleuriste.

Ressortant le capuchon bleu de sa bouche, Juliet prit des notes dans son calepin.

— Remarquez, les roses jaunes et pêche se combinent à merveille, suggéra-t-elle, esquissant un rapide bouquet. Nous avons créé des compositions dans ces tons pour le mariage des Hatherly, l’été dernier. C’était magnifique.

Elle se pencha vers Madame Carlton comme vers une amie intime.

— Et vous savez à quel point Eleanor Hatherly est exigeante.

Elle faisait du name-dropping, et alors ? Bien qu’étrangère, elle vivait dans le Maryland depuis assez longtemps pour savoir que dans ces cercles, le snobisme primait.

D’ailleurs, elle avait été mariée à un snob de premier ordre.

Techniquement, elle était toujours sa femme. Pour l’instant. En raison des lois locales sur le divorce, Thomas et elle devaient vivre séparément pendant un an avant que le divorce ne soit prononcé. Au terme du sixième du mois, elle comptait déjà les jours.

Melanie lança un regard plein d’espoir à Juliet.

— J’adorerais un bouquet pêche et jaune.

Lui tapotant la main, Madame Carlton sourit.

— Je savais bien que nous finirions par nous accorder. Les petits détails font toute la différence. Vous l’apprendrez quand vous deviendrez une Carlton, vous aussi.

Sur sa tablette, Juliet parcourut son catalogue pour leur présenter différents arrangements et les aider à affiner leur choix afin d’aboutir à l’agencement idéal.

Bienvenue dans la vie conjugale. Un monde où l’on se plie en quatre pour satisfaire son mari, ses beaux-parents et même ses amis, tout en mettant ses espoirs et ses rêves en veilleuse.

Les pensées de Juliet la ramenèrent à son mariage. À l’époque où elle avait rencontré Thomas, elle était élève aux Beaux-Arts de la Oxford Brookes University et lui, à la prestigieuse université d’Oxford en tant qu’Américain boursier de Rhodes1. Leur rencontre était le fruit du hasard : le week-end, elle effectuait des livraisons pour un fleuriste en vue de rembourser son emprunt étudiant. Un jour où elle remontait le chemin de Christ Church College, slalomant entre les étudiants et les touristes en admiration devant la fontaine trônant sur la pelouse, elle avait quasiment foncé dans cet étudiant de troisième cycle en retard pour un dîner.

Ce jour-là, elle était tombée à la renverse, au propre comme au figuré. Elle avait été autant subjuguée par son intelligence et son raffinement que lui par sa beauté et sa sensibilité artistique. Ils avaient intensément vécu leur relation, comme une histoire d’amour de vacances, passant leurs journées ensemble dès le premier jour, pique-niquant dans le parc ou flânant dans l’arboretum. Il voulait tout savoir sur elle, sur ses rêves d’enfance aussi bien que sur ses projets d’avenir.

Puis elle était tombée enceinte.

Toutefois, ce n’est pas là que leur relation avait commencé à battre de l’aile. Ils étaient toujours follement épris, et leurs différences sociales et culturelles ne pesaient pas lourd face à la passion. Ainsi, quand Thomas lui avait demandé sa main, en parfait gentleman, elle avait spontanément accepté. Après tout, ils étaient faits l’un pour l’autre, non ?

Ils se marièrent à Londres. Sans la famille de Thomas – elle ignorait d’ailleurs s’il l’avait invitée. En revanche, ses trois sœurs l’entouraient. Lucy, l’aînée, la grande organisatrice. Peu après la demande en mariage de Thomas, elle avait réservé la cérémonie à la mairie ainsi qu’une salle pour la fête. Kitty et Cesca, seulement âgées de dix-sept et dix-huit ans, lui avaient prêté main-forte, pour décorer les tables et envoyer les invitations. Elles n’avaient même pas hésité à porter les robes de demoiselles d’honneur cousues par Juliet.

Malgré la précipitation, elle avait eu droit à un mariage de conte de fées. À vingt ans, Juliet s’était sentie plus belle que jamais au bras de son père en remontant la nef de la petite église, son petit ventre de femme enceinte peu visible sous les épaisseurs de dentelle blanche. Et à l’instant où Thomas avait tourné vers elle son regard enflammé par ce qui ressemblait à de l’amour, elle pensait vivre le début d’une merveilleuse vie à deux.

Autant ne plus y penser. Le moment était mal choisi.

— Où vous êtes-vous rencontrés ? demanda Juliet à la future mariée.

— À Harvard, répondit Melanie.

Elle allait poursuivre quand sa future belle-mère la devança.

— David étudiait le droit. Imaginez notre surprise quand il en est revenu avec d’autres bagages qu’un diplôme.

Muette, Melanie rougit.

Juliet déglutit, repoussant de sa mémoire la réaction de sa belle-mère lorsque Thomas lui avait présenté sa jeune épouse. Alors mariés depuis deux semaines, il réintégrait sa ville natale dans le but de collaborer à l’entreprise familiale, basée dans le Maryland. Il lui avait assuré que sa famille l’aimerait autant que lui.

Or, dès le début, elle ne s’était pas sentie à la hauteur. Leurs différences, dont il raffolait à Oxford, devenaient des sources d’embarras qui l’horripilaient. Elle ne s’habillait pas convenablement, elle était trop artiste, elle n’avait même pas décroché son diplôme de premier cycle, nom d’un chien.

Mais c’était de l’histoire ancienne. Du moins, ce serait du passé une fois leur divorce prononcé. Alors elle pourrait aller de l’avant, même si elle resterait liée à Thomas par Poppy, leur fille de six ans.

— Nous prendrons celui-ci, décréta Madame Carlton, le doigt posé sur une photographie de l’iPad de Juliet. Passons à la décoration des tables maintenant.

Juliet regarda Melanie, qui hocha la tête.

— Vous serez superbe, lui dit Juliet.

Son sourire s’étira.

Une partie d’elle aspirait à prévenir Melanie que ça ne s’arrangerait pas. C’était après le mariage que le véritable jeu de pouvoir se mettait en place.

Arrête ça.

Peut-être que son fiancé ne dissimulait pas son côté crétin, qui se révélerait plus tard, contrairement à Thomas. Ou bien Juliet était trop désabusée. Après tout, sur les sept années de leur vie maritale, tout n’était pas à jeter. Si ? Quoi qu’il en soit, elle devait rester positive. Les mariages représentaient une source régulière de revenus pour Shakespeare Flowers. Et elle continuait de batailler pour construire sa clientèle et sa réputation. Selon les projections, elle dégagerait ses premiers bénéfices dans le courant de l’année suivante, mais pour l’instant, elle dépendait du flux des rentrées d’argent.

Son téléphone vibra dans sa poche, contre sa hanche. Elle le sortit en catimini, sachant combien cela déplairait à cette cliente attachée aux apparences. Son cœur se serra sitôt qu’elle découvrit le nom de l’appelant : la Surrey Academy.

L’établissement scolaire le plus prestigieux de Shaw Haven, à cinq mille dollars le trimestre, accueillait des enfants de la crèche au lycée. Poppy y était scolarisée depuis un an et semblait s’épanouir malgré sa vie familiale perturbée.

— Désolée, c’est l’école de ma fille. Je dois répondre. Je n’en ai pas pour longtemps.

Elle fit un sourire contrit. La gorge nouée, elle se réfugia dans le couloir de la luxueuse maison coloniale. Balayant l’écran du doigt pour prendre l’appel, elle se prépara à se faire incendier. Même si elle n’était pas responsable de l’arrivée tardive de Poppy ce matin-là. La faute incombait à ses voisins, qui emménageaient juste à côté de chez elle. Leur camion de déménagement bloquait son allée et le temps que le chauffeur le déplace, Poppy était en retard de vingt minutes pour l’école.

— Madame Marshall ? C’est Marion Davies. (Le ton sévère de la directrice lui fit penser à sa belle-mère.) J’essaie de vous joindre depuis une demi-heure. Il est impératif que les parents décrochent quand nous cherchons à les contacter.

— Toutes mes excuses, j’étais en rendez-vous. Je n’ai pas entendu mon téléphone. (Elle se sentait comme une élève désobéissante.) Que se passe-t-il ? Il n’est rien arrivé à Poppy ?

— Elle va bien. Mais par malheur, elle a été mêlée à un… incident. Venez au plus vite pour que nous en discutions de vive voix.

Juliet eut la bouche sèche.

— Tout de suite ? C’est grave ? Vous êtes sûre qu’elle n’est pas blessée ?

— Elle n’a rien. Sinon de gros ennuis. Ce n’est pas un sujet dont je peux parler par téléphone. Je vous raconterai tout quand vous serez dans mon bureau.

Juliet vérifia l’heure et fit la grimace.

— Cela ne peut pas attendre la fin de la journée ?

Elle avait dix livraisons à honorer d’ici là. Et c’était assez compliqué comme ça de les caser avant l’heure de la sortie, à quinze heures.

À voix basse, la directrice abattit sa carte maîtresse.

— Bien sûr, je peux convoquer Monsieur Marshall si vous préférez.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je serai là au plus vite.

Elle ne devait surtout pas impliquer Thomas. Plus ils gardaient leurs distances, mieux c’était.

— Très bien. Je vous attends de pied ferme.

La directrice raccrocha avant que Juliet n’ait pu faire ouf.

Voilà qu’elle était forcée de demander à Lily de rester plus tard à la boutique et de se charger des livraisons. Même si Lily ne se plaignait jamais, elle détestait la solliciter. Comme Juliet, elle serrait les dents et faisait ce qu’elle avait à faire.

Comme c’était parti, leur journée ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices.

 

— Madame Marshall ? Entrez, je vous prie.

L’adjointe tendit le doigt vers le bureau de la directrice. Juliet se leva, les jambes prises de tremblements. Elle lissa son jean sur ses cuisses et rentra sa blouse sous sa ceinture pour se composer un semblant d’élégance. Le titre de « Madame Marshall » lui semblait étranger désormais. Étonnant qu’elle se soit aussi vite libérée de ce nom, ne serait-ce que mentalement. Dans sa tête, elle était redevenue Juliet Shakespeare, la fille de Londres. Dans les années suivant son mariage éclair, elle avait perdu sa joie de vivre, celle dont Thomas s’était épris. Victime de ses innombrables efforts pour entrer dans les cases.

Dès qu’elle ouvrit la porte du bureau, toutes les têtes se tournèrent vers elle. Mais seule Poppy l’inquiétait. Assise dans un coin, elle fixait Juliet de ses grands yeux écarquillés, l’air implorant.

Elle rassura sa fille d’un petit sourire. Bien que remuante et obstinée, Poppy était une douce enfant qui avait enduré trop d’épreuves.

— Asseyez-vous, ordonna Madame Davies, indiquant l’unique chaise libre.

Juliet prit place à côté de Poppy. Ce faisant, elle remarqua un second enfant – un petit blond, qui paraissait minuscule sur la chaise d’adulte, ses mains agrippant un petit train bleu.

Un hématome récent colorait sa joue.

Comme si on l’avait giflé.

Oh non !

— Madame Marshall, je vous présente Monsieur Sutherland. Son fils, Charlie, fait sa rentrée chez nous aujourd’hui.

— Madame Marshall ? demanda une voix rauque. Des Marshall de Shaw Haven ?

Le cœur de Juliet se mit instantanément à cogner. Elle tourna lentement la tête vers lui. Tout était saisissant chez cet homme. Sa grande taille, visible bien qu’il fût assis. Ses épaules et son torse carrés. Mais ce fut à cause de son visage que ses mots restèrent collés à son palais. Ses pommettes sculptées, sa mâchoire puissante faisaient de lui l’un des plus beaux hommes qu’elle n’ait jamais vus.

— Euh… oui. Thomas Marshal est mon mari.

Il haussa les sourcils, mais ne dit rien.

— Madame Marshall, j’aimerais vous expliquer ce qui s’est passé entre Poppy et Charlie, intervint la directrice. Durant la récréation, ils jouaient avec le petit train. (Elle murmurait, obligeant Juliet à se pencher vers elle.) Ils se sont chamaillés à cause du train bleu et Poppy a giflé Charlie. La violence de son geste l’a fait tomber contre le mur et saigner du nez.

Juliet ouvrit la bouche pour parler, puis la referma, faute de savoir quoi dire. Le sang afflua à ses oreilles, étouffant tous les sons. La directrice et Monsieur Sutherland l’observaient comme si elle était la plus mauvaise mère du monde.

Peut-être avaient-ils raison.

— Poppy, dit-elle d’une voix chevrotante d’anxiété. C’est interdit de taper, tu sais que c’est mal.
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